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À Irene,
qui m’a accompagnée à chaque mot.
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Par une nuit glaciale de février, un vent cinglant fouettait la place déserte.
Le ciel, sans lune, était chargé de nuages bas. Les réverbères projetaient une lumière funèbre sur les dalles de pierre. Des ombres inquiétantes se dessinaient sur la façade du Rathaus, l’hôtel de ville, entre les frises gothiques et les gargouilles. Marienplatz semblait différente cette nuit-là.
Karl, immobile au milieu de la place, ferma le col de son blouson de sa main gantée. Il était chez lui, dans sa ville, là où il avait vécu les treize années de sa brève existence. Mais Munich exhibait un visage qu’il ne reconnaissait pas.
La fille était là, devant lui, grande, svelte, superbe. Malgré le froid, elle ne portait qu’un débardeur blanc masculin qui laissait ses épaules nues sous les rafales. Un pantalon de cuir noir moulait ses jambes longues et fines, une paire de gros rangers enfilée par-dessus. Avec ses cheveux blonds coupés au carré, et une pluie de taches de rousseur sur son visage, elle aurait pu passer pour une jeune fille innocente, quoique un peu punk. Mais son expression, et surtout les flammes noires qui enveloppaient sa main droite, indiquaient qu’il n’en était rien.
Karl ferma les yeux. Il sentait Aldibah, le dragon qu’il hébergeait en lui. Une présence qu’il avait appris à percevoir depuis tout petit, du temps de ses premiers souvenirs.
De larges ailes bleu ciel apparurent dans son dos, se gonflant dans le vent.
Quand il rouvrit les paupières, ses yeux avaient perdu leur couleur bleu pâle habituelle : ils étaient jaunes, et la pupille était devenue une mince fente comme celle des reptiles.
— Donne-moi le fruit, dit-il d’une voix ferme, qui ne lui ressemblait pas.
Nida sourit, l’air moqueur. Sa main gauche serrait les cordons d’un sac de velours qui contenait un objet sphérique. Karl avait réussi à l’apercevoir avant qu’elle le glisse à l’intérieur : un globe clair dans lequel tourbillonnaient toutes les nuances de bleu. Il avait perçu le pouvoir bénéfique qui en émanait ; cela l’avait réchauffé, lui avait donné des forces. Mais là, il le ressentait beaucoup moins. C’était sûrement le sac qui comprimait ses pouvoirs.
— Pourquoi ne viens-tu pas le chercher ? rétorqua la fille avec un regard de défi.
Karl s’envola et, au même instant, son bras droit se transforma en patte de dragon. Il se jeta sur Nida, qui l’esquiva. Lorsqu’il toucha le sol, elle se tenait derrière lui. Il se retourna brusquement, sur la défensive, et sans lui laisser le temps de réagir, un rayon azur jaillit de ses griffes, fendit l’air et s’enroula autour de la colonne qui se dressait au centre de la place.
La statue dorée qui s’élançait au sommet sembla frissonner, et son socle se congela aussitôt.
Mais Nida s’était dérobée avec agilité. Elle était à présent à cheval sur une gargouille à la gueule grande ouverte qui semblait se moquer de Karl.
— Tu n’es pas à la hauteur, s’esclaffa Nida, méprisante.
— C’est ce que tu crois, fit Karl entre ses dents.
Et sans hésiter, il lança une rafale de rayons réfrigérants contre la jeune fille qui les évita l’un après l’autre avec la grâce d’une ballerine. Mais le dernier, le plus puissant, fit mouche, et ses pieds se gainèrent d’une épaisse couche de glace qui la cloua au sol, l’empêchant de fuir. Karl fondit sur elle et, d’un coup de griffes, l’obligea à relâcher sa prise sur le sac, qui tomba au sol et roula sur quelques mètres en tintinnabulant. Le garçon voulut se jeter sur le fruit, mais Nida réussit à l’immobiliser en lui plaquant les bras contre les flancs.
Le sourire féroce qui fendit son visage fut la dernière chose que vit Karl avant de découvrir l’apparence réelle de Nida : en un clin d’œil, la douce courbe de ses lèvres se déforma en un rictus démoniaque, et son visage délicat en une gueule de reptile, ouverte sur deux rangées de dents affilées comme des poignards. Sa peau devint froide et se couvrit d’écailles, s’embrasant aussitôt de flammes noires qui les enveloppèrent tous deux.
Ne te laisse pas impressionner par son aspect, elle cherche seulement à t’effrayer !
Karl se concentra sur les paroles d’Aldibah et trouva la force de réagir : il planta ses griffes dans le bras de son adversaire, parvint à se libérer et à s’éloigner. Toutes les fibres de son corps hurlaient de douleur et le souffle lui manquait.
Résiste, tu peux y arriver. Tu n’es pas seul…
La voix d’Aldibah était plus faible maintenant.
Il entendit Nida s’avancer doucement, ses pieds feutrés se rapprocher sur les pavés. Mais il ne pouvait pas se relever. Ses brûlures le faisaient tant souffrir, c’était à en devenir fou. Quand il rouvrit les yeux, il vit que la peau bleue de sa patte griffue était tordue et noircie. Les pas s’arrêtèrent enfin, et Karl leva les yeux. Nida se trouvait au-dessus de lui. Et souriait. De ce sourire diabolique qui était le sien depuis le début du combat. Karl tenta une nouvelle offensive, mais ses griffes se plantèrent dans les dalles.
— Pathétique, siffla-t-elle.
Une intense douleur explosa sous la mâchoire du garçon, emplissant ses yeux d’étincelles argentées. Nida lui avait asséné un coup de patte terriblement puissant. Il s’écroula, et le froid glacial des pierres sur son dos le fit frissonner.
— C’est terminé, gamin ! s’exclama triomphalement Nida qui posa le pied sur son torse.
Puis elle reprit son sérieux et ferma les yeux. Karl sentit une vibration sourde parcourir son dos. Une sorte de séisme, qui ébranlait la terre, comme si un animal gigantesque revenait à la vie et cherchait à s’ébrouer sous les bâtiments.
Il leva instinctivement les yeux vers le Rathaus. Sur le côté inférieur droit de la façade, un petit dragon de plomb était sculpté. Il le connaissait bien. Effi le lui montrait toujours. « Les dragons ont laissé leurs traces partout, comme tu le vois. Les hommes ne les ont pas oubliés et les représentent dans les œuvres d’art. »
Karl était fasciné par ce dragon, il l’observait toujours avec intérêt quand ils passaient devant l’hôtel de ville. Il s’était parfois imaginé qu’il prenait vie la nuit et se promenait sur la place, mais ce n’était qu’une stupide rêverie de jeune garçon. Là, pourtant, ce dragon remuait véritablement. Karl vit sa queue s’agiter, ses naseaux se froncer en reniflant l’air, et enfin son regard se poser sur lui.
Ses yeux n’avaient plus rien de rassurant, ils le scrutaient d’un air mauvais.
Il dévala la façade tandis que d’autres créatures s’animaient sur l’édifice. Les gargouilles étirèrent leurs membres, comme pour secouer la torpeur des siècles, puis descendirent petit à petit, s’accrochant à la manière des araignées aux flèches et aux pinacles. Le Rathaus tout entier fourmillait de silhouettes horribles qui dégringolaient vers la place et l’infestaient comme de la vermine.
Avec le peu de force qui lui restait, Karl tenta de se relever, mais le pied de Nida ne bougea pas d’un millimètre. Des flammes noirâtres entouraient son corps et lui léchaient le torse, le broyant dans un étau glacial.
Karl hurla, mais l’endroit était désert et personne n’entendit les appels au secours. Il n’y avait pas même un passant à cette heure de la nuit et avec ce froid. Seul le gris impitoyable d’un ciel sans lune pesait sur lui.
Nida rouvrit soudain les yeux et sourit victorieusement.
— Adieu ! cria-t-elle, et elle fit un bond impossible pour un être humain ordinaire.
Karl tenta encore de se relever, mais la dernière attaque l’avait épuisé. Il se mit à ramper sur les dalles, tandis que les ailes se rétractaient dans son dos et que son bras reprenait son aspect habituel. Il eut à peine le temps de voir Nida ramasser le sac et disparaître en direction de Kaufingerstraße.
Puis l’armée des gargouilles fut sur lui, et tout se figea dans le silence et le froid glacial.
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Personne ne s’y attendait. Un vertige, un poids dans la poitrine et la sensation que le sol se dérobait sous leurs pieds. Sofia, dans son lit, pensa à un tremblement de terre.
Lidja, elle, comprit aussitôt : elle était assise en tailleur devant la Gemme, les yeux clos afin de retirer le plus d’influence bénéfique de son pouvoir. Elle rouvrit brusquement les yeux.
La Gemme de l’Arbre-Monde était en train de s’éteindre. Elle s’affaiblit peu à peu, puis s’assombrit entièrement.
Ce n’était plus désormais qu’un simple bouton, comme ceux que l’on peut compter par centaines, au printemps, sur les arbres du bois autour de la ville. La pièce souterraine fut seulement éclairée par le flambeau accroché au mur, et toute la scène acquit un air spectral.
Cela dura au moins une minute, une minute durant laquelle Lidja se sentit complètement perdue. La panique la submergea et la cloua sur place, l’empêchant de faire ce qu’il fallait : remonter dans la maison et donner l’alarme.
Puis, tout doucement, la Gemme se remit à palpiter. Sa lueur illumina de nouveau la pièce, mais elle ne brillait plus autant, comme si l’enchantement s’était brisé.
Lidja bondit comme un ressort et, au même instant, Sofia rassembla son courage et sortit de sa chambre pour descendre en trombe.
Elles se rencontrèrent au pied de l’arbre qui se dressait au centre de la maison.
— Tu l’as senti, toi aussi ? s’écria Sofia, le cœur battant.
— La Gemme s’est éteinte ! gémit Lidja, bouleversée.
Sofia pâlit.
La Gemme. Éteinte.
Toutes deux crièrent aussitôt :
— Professeur !
Elles le trouvèrent dans la serre, derrière la maison, malgré l’heure tardive. Le professeur Schlafen s’était récemment découvert une passion pour les plantes tropicales, surtout les cactus et les orchidées, et il leur consacrait une grande partie de ses loisirs.
Il était en train de repiquer une plante magnifique aux fleurs blanches mouchetées de violet.
— Prof, il s’est passé une chose terrible ! commença Sofia.
Le professeur se rembrunit.
— Il me semblait bien avoir ressenti quelque chose d’étrange…
 
Ils allèrent examiner la Gemme. Le professeur se caressait pensivement la barbe et relevait sans arrêt ses lunettes sur son nez, un geste qui trahissait sa nervosité.
— Moi aussi, je l’ai senti, mais j’ai cru que ce n’était qu’une fausse impression… avoua-t-il.
Lidja se tordait les mains.
— Que se passe-t-il, à ton avis ?
Le professeur ne répondit pas tout de suite.
— Je n’arrive pas à comprendre.
— Tu crois qu’ils pourraient être en train de nous attaquer ? demanda Sofia.
— À dire vrai, la barrière a dû s’affaiblir quand la Gemme a perdu de son éclat. Je vais rester ici pour vérifier que tout va bien, soupira-t-il. Les filles, je n’ai aucune idée de ce qui se passe. Ce pourrait être un stratagème de Nidhoggr, mais cela voudrait dire que ses pouvoirs ont terriblement augmenté. La Gemme est une relique très puissante, et elle est à l’abri sous la terre. Si Nidhoggr réussit à l’attaquer à distance, et même à pénétrer dans cette maison, eh bien… cela signifie que la situation est très grave.
Lidja et Sofia frissonnèrent.
— Mais la Gemme est aussi intimement liée aux fruits, continua le professeur. Chacun nourrit son énergie. Peut-être est-il arrivé quelque chose à l’un d’entre eux… ou à un Dragonien.
Sofia en fut pétrifiée. Fabio. Depuis leur dernière rencontre, personne n’avait eu de ses nouvelles. Et elle gardait à l’esprit l’image de Fabio qui la saluait, à Bénévent, tandis qu’elle s’éloignait pour Castel Gandolfo dans la voiture du professeur. Parfois, elle rêvait de lui. Elle se demandait où il était et ce qu’il faisait, s’ils le retrouveraient un jour. En fin de compte, ils partageaient le même destin, et tout Dragonien aurait dû rester avec les siens.
L’idée qu’il était peut-être en danger lui tordit l’estomac. Le professeur la tira de ses réflexions.
— De toute façon, cela ne sert à rien d’imaginer quoi que ce soit. Il fait nuit noire et nous n’avons pas les moyens d’enquêter. Je vais renforcer la barrière autour de la maison et je monterai la garde jusqu’à l’aube. Demain, on y verra plus clair.
Mais ni Lidja ni Sofia ne semblaient particulièrement convaincues.
— Et nous, on fait quoi ? demanda Sofia d’une voix tremblante.
Depuis qu’elle avait commencé à travailler avec le professeur et Lidja, la Gemme n’avait jamais cessé de briller. Quand elles étaient fatiguées et découragées, elles pouvaient toujours compter sur son réconfort. À présent que son pouvoir vacillait, Sofia se sentait infiniment triste.
Le professeur leur sourit.
— Allez vous coucher et essayez de dormir. Vous devez être en forme demain matin ! Ne vous en faites pas, je vais ouvrir l’œil.
Lidja et Sofia se dirigèrent vers leurs chambres.
Dernièrement, Sofia y passait le plus clair de son temps : l’examen en candidat libre la terrorisait, et elle étudiait jour et nuit.
Quant à Lidja, après Bénévent, on lui avait donné une chambre dans le grenier, inoccupée jusqu’alors. Thomas l’avait nettoyée à fond, et la jeune fille l’avait embellie avec une affiche du Cirque du Soleil, quelques photos des cirques où elle avait travaillé et des posters géants de Tokio Hotel. Elle était devenue fan du groupe. Sofia, elle, n’appréciait pas beaucoup leur musique ; et ces garçons étranges, vêtus de noir, avec le chanteur aux cheveux perpétuellement lissés, lui faisaient un peu peur.
— Il y a autre chose que l’apparence ! Ils chantent exactement comme je me sens, tu comprends ? Si j’étais musicienne, je jouerais comme eux. Et en plus, Bill est trop beau, tu ne peux pas dire le contraire, insistait Lidja, le regard rêveur.
Sofia regardait les posters, perplexe.
Elles se séparèrent devant la chambre de Sofia.
— Tu as sommeil, toi ?
— Pas du tout, répondit Lidja. Tu ne peux pas savoir ce que j’ai ressenti quand j’ai vu la Gemme s’éteindre. J’espère que je revivrai jamais ça. Mais prof a raison : pour l’instant, on ne peut rien faire.
Sofia baissa les yeux. Une question lui brûlait les lèvres, mais elle avait honte. Dans un tel moment, elle ne pouvait penser qu’à Fabio. Pourtant, elle savait que même s’il lui était arrivé quelque chose, leurs priorités étaient la Gemme et la menace de Nidhoggr.
Lidja s’efforça de sourir.
— Il faut essayer de dormir : il est presque deux heures, et je bâillais déjà avant toute cette histoire.
Sofia acquiesça sans trop de conviction et referma la porte. Elle s’y adossa en soupirant dans l’obscurité. Il lui suffisait de fermer les yeux pour le revoir, immobile sur le trottoir, dans sa chemise à carreaux froissée qui flottait sur son corps mince. Et son sourire, ce sourire qu’elle avait vu pour la première fois le jour où ils s’étaient rencontrés.
« Faites qu’il aille bien, pensa-t-elle de toutes ses forces. Faites qu’il aille bien. »
 
Sofia ne put fermer l’œil de la nuit. Elle pensait à la grille de la maison quand Ratatoskr les avait attaqués. Elle se rappelait parfaitement sa métamorphose dès qu’il l’avait touchée, son véritable aspect révélé. Elle se demandait si la Gemme brillait encore. Elle pensait aussi à Fabio, à ce moment de communion absolue qu’ils avaient vécu un mois auparavant, quand elle avait réussi à le libérer des implants qui le maintenaient captif et lui avait rendu sa liberté. Elle avait l’impression de sentir son cœur battre encore sous sa main ; et ce souvenir l’emplit d’une douce chaleur.
Au matin, quand elle descendit pour le petit déjeuner, elle avait le teint pâle. Elle s’était vue dans le miroir de la salle de bains : ses cheveux roux emmêlés comme des broussailles, des valises sous les yeux… Lidja n’avait pas meilleure mine : il était évident qu’elle n’avait pas non plus dormi une minute. Seul le professeur semblait reposé, alors qu’il avait passé la nuit à monter la garde dans les souterrains. Il les salua d’un « bonjour » sonore, tandis qu’il buvait son lait chaud et grignotait un bretzel. Thomas préparait parfois cette spécialité allemande, et la bonne odeur du biscuit se diffusait dans toute la maison au sortir du four.
— Alors ? fit Lidja avant même de boire son chocolat.
— Je n’ai rien noté d’anormal, répondit le professeur. Les barrières ont tenu et l’éclat de la Gemme ne s’est pas atténué une seconde.
Le mystère demeurait donc entier.
Sofia essuya sa moustache de lait du dos de la main.
— Dans ce cas, que s’est-il passé ?
— Il faut enquêter, fut le commentaire laconique du professeur, qui consultait distraitement les titres des quotidiens en ligne sur son ordinateur portable.
Ces derniers temps, il le faisait souvent, et lisait aussi la presse allemande, une habitude qui maintenait le lien avec son pays.
Sofia trempa son bretzel dans son lait, inquiète et tendue.
Juste à l’instant où un petit morceau se détachait et glissait mollement vers le fond de sa tasse, le professeur sursauta. Thomas entra au même moment, et le professeur lui dit quelque chose en allemand. Il répondit et s’approcha de l’écran, non sans avoir salué Lidja et Sofia d’un signe de tête. Il était courtois en toute occasion, en parfait majordome qu’il était. Lui et le professeur étaient tous deux allemands, et Sofia les avait parfois surpris en train de parler cette langue qu’elle trouvait, pour sa part, cacophonique et gutturale.
Thomas plissa de plus en plus le front au fur et à mesure qu’il lisait.
— Qu’est-ce qu’ils disent ? demanda Lidja en se penchant pour lire, elle aussi.
— C’est écrit en allemand, dit le professeur sans lever les yeux.
— Pourquoi avez-vous l’air aussi soucieux ? insista Lidja.
Le professeur traduisit.
— Ce matin, à l’aube, le corps non identifié d’un jeune garçon a été découvert sur Marienplatz, en plein centre de Munich. Rien ne permet encore de déterminer la cause du décès. On attend les résultats de l’autopsie. D’étranges traces de brûlures ont été relevées sur son corps. Le médecin légiste affirme n’avoir jamais rien vu de tel et ignore quelle substance a pu causer les blessures.
Le professeur resta un instant plongé dans ses pensées, puis continua.
— D’après lui, le corps a été soumis à une chaleur particulièrement intense qui, pourtant, n’a pas endommagé les vêtements. En outre, autour des brûlures, la peau présente une coloration noire tout à fait inhabituelle.
Schlafen leva enfin les yeux et regarda les filles.
Tous avaient eu la même pensée. Des flammes noires. Nida et Ratatoskr, les sbires de Nidhoggr, ses émanations terrestres, utilisaient des flammes noires à même de provoquer des blessures semblables à celles que présentait ce jeune Allemand anonyme.
— Mais pour quelle raison Nidhoggr en aurait-il voulu à ce garçon ? demanda Lidja, exprimant tout haut ce qu’ils pensaient tous.
— Tu te rappelles Mattia, l’Assujetti contre qui nous avons dû nous battre quand on cherchait le premier fruit ? Peut-être qu’ils ont essayé d’assujettir ce garçon et qu’il s’est rebellé ? observa Sofia.
Elle se souvenait bien de Mattia. Il était le premier ennemi auquel elle avait livré combat. Parfois, elle se demandait ce qu’il était devenu et s’il allait bien.
— Si on l’a trouvé ce matin, il a dû mourir pendant la nuit, remarqua le professeur Schlafen.
Une lueur s’alluma dans les yeux de Lidja et de Sofia.
— Cette nuit…
— Quand la Gemme a perdu de son éclat…
— Et qu’on a perçu cette sensation bizarre.
Le professeur acquiesça.
— Naturellement, nous ne disposons pas encore de tous les éléments pour pouvoir tirer des conclusions, et la mort pourrait être due à une autre cause…
— Ces blessures portent la signature de Nida et de Ratatoskr, affirma Lidja.
— Mais si ce qui est arrivé hier soir à la Gemme est lié au destin de ce garçon… qui donc est-il ?
Le professeur referma son ordinateur portable.
— C’est ce que nous devons découvrir, conclut-il. Et le meilleur moyen est de se rendre sur les lieux du crime.
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Sofia enfonça les ongles dans les accoudoirs de son siège. Les moteurs rugirent, au maximum de leur puissance, et son buste se colla au dossier, tandis que l’asphalte de la piste et les bâtiments de l’aéroport défilaient par le hublot.
Durant quelques instants interminables, elle crut que l’avion ne s’élèverait jamais. Il zigzaguait sur la piste et ses ailes ondulaient dangereusement. Puis elle ressentit une sensation de vide à l’estomac et la terre s’éloigna. Sous ses yeux apparut le vert pâle de la mer Tyrrhénienne qui bordait Fiumicino.
Près d’elle, le professeur Schlafen continuait de lire le journal, imperturbable.
— Voilà un article sur ce garçon ! s’exclama-t-il. Il a été identifié : il s’appelle Karl Lehmann.
Sofia était si tendue qu’elle ne répondit rien.
— Tu vois, essaya-t-il de la rassurer, voler n’est pas si terrible, et regarde comme le paysage est beau !
Sofia, blanche comme un linge et baignée de sueur, se contenta d’acquiescer nerveusement, avec un sourire qui ressemblait davantage à une grimace.
Elle avait réussi à vaincre son vertige, à contrôler ses tremblements quand elle était sur un balcon, mais se trouver durant plus d’une heure à dix mille mètres d’altitude dans cet appareil était plus qu’elle n’en pouvait supporter.
— Ça va, Sofia ? lui demanda Lidja.
Sofia marmonna une réponse et se tourna de l’autre côté, embarrassée. Une Dragonienne, une splendide créature née pour voler qui avait peur en avion… Comme si Batman dormait avec la lumière allumée !
— C’est normal que tu sois angoissée, lui dit son amie en souriant gentiment. C’est ton baptême de l’air…
— Pour toi aussi. Pourtant, tu n’as pas l’air de t’en faire.
— Chaque personne est différente. J’ai passé la moitié de ma vie suspendue à un trapèze. Comment pourrais-je avoir peur de voler ? Mais toi, tu es vraiment à la hauteur.
Sofia avait tissé des liens très forts avec Lidja, et avait appris à ne pas céder à l’envie chaque fois qu’elle se comparait à elle, la perfection incarnée. Lidja, de son côté, aimait le caractère réservé de Sofia, et savait qu’en cas d’urgence elle était capable de ressources dont n’aurait pu rêver un autre Dragonien.
Au début, l’idée du voyage avait plu à Sofia. Parfois, le professeur lui parlait de Munich, sa ville natale : l’endroit paraissait fantastique, sous la neige en hiver. Et puis, elle était enthousiaste à l’idée de voir des pays. Elle n’avait jamais beaucoup voyagé, même en Italie. Cette histoire de Dragoniens avait au moins eu un côté positif en lui ouvrant les portes d’un monde plus vaste, qu’elle commençait tout juste à explorer.
L’angoisse l’avait saisie quand le professeur était revenu avec les billets.
— Tu verras, prendre l’avion est une expérience merveilleuse, lui avait-il dit, tout excité.
Mais elle n’en était pas convaincue et était arrivée presque terrorisée à l’aéroport de Fiumicino. Lorsqu’on avait annoncé un retard en raison de problèmes techniques, elle avait cru défaillir.
Elle s’était efforcée de sourire au professeur et à Lidja, alors qu’elle imaginait déjà l’avion à moitié démonté au milieu de la piste.
Au moment de l’embarquement, elle s’était rendu compte que l’appareil était tout petit. Sur la piste, il était presque entièrement caché par des géants colorés qui roulaient dans toutes les directions.
— Mais il est adorable ! s’était exclamé Lidja en descendant de la navette.
Sofia avait levé les yeux au ciel et prié Thuban, Dieu ou son émissaire, que tout se passe bien.
 
Ils arrivèrent en vue de Munich en fin de matinée, sous un ciel gris uniforme, et survolèrent la ville.
— Regardez, c’est Marienplatz ! s’exclama le professeur, exalté. Et là, vous voyez cette imposante flèche gothique ? C’est le Neues Rathaus, le nouvel hôtel de ville. Et ces deux tours ? Ce sont les clochers de la Frauenkirche, l’ancien symbole de la ville…
Il désignait les églises et les monuments à une telle vitesse que Sofia avait peine à suivre son doigt sur le hublot.
Après l’atterrissage, elle poussa un soupir de soulagement. Ses oreilles bourdonnaient et elle avait les jambes en coton. Cela aurait sûrement été moins fatigant de venir à pied.
Il faisait beaucoup plus frais qu’à Rome, et le ciel était couvert. À Rome, le ciel était toujours un patchwork de toutes les nuances de bleu et de gris. Ici, au contraire, on aurait dit que quelqu’un avait supprimé toute couleur. L’air sentait un mélange d’odeurs indéfinissable qui lui fit aussitôt comprendre qu’elle se trouvait à des années-lumière de chez elle.
Le professeur inspira à pleins poumons, un sourire nostalgique aux lèvres.
— Les odeurs du pays… murmura-t-il.
— Depuis quand es-tu parti ? demanda Lidja.
— Six ans. Quand j’ai pris conscience que j’étais un Gardien, j’ai quitté ma terre natale pour parcourir le monde afin de vous retrouver, vous et les fruits. Notre nature et notre mission exigent de grands sacrifices.
Tandis qu’ils se dirigeaient vers la file de taxis, Sofia resserra son manteau contre elle. Il lui semblait qu’ils étaient passés directement du printemps à l’hiver.
Par la fenêtre, elle put jeter un coup d’œil à la campagne bavaroise. Ils mirent presque une heure pour atteindre les abords de la ville ; l’aéroport était assez loin de l’agglomération. Tout avait un aspect différent : les panneaux de signalisation, pleins d’inscriptions à rallonge et incompréhensibles, les plaques d’immatriculation, même la forme des édifices avec de hautes fenêtres austères. Et puis, le nom des rues, écrit en caractères gothiques sur fond bleu. Il lui semblait impossible d’être pour de vrai aussi loin de chez elle.
Le taxi s’arrêta devant une construction blanche et carrée. L’enseigne indiquait un hôtel. Le professeur régla la course, tandis que Sofia regardait autour d’elle. Elle entendit un carillon, et vit passer un tramway bleu et crème qui capta son attention durant quelques instants. Lidja l’arracha à sa contemplation.
— Sofia ?
Sofia empoigna sa valise à deux mains et avança péniblement vers l’entrée de l’hôtel.
— Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda son amie, pendant que le professeur Schlafen s’occupait des formalités.
— De quoi ?
— De la ville. Tu la dévores des yeux !
— Je sais pas… ça me fait un drôle d’effet d’être là… tout est si… dépaysant.
Lidja sourit.
— C’est pour ça que c’est cool, non ?
Sofia se sentit plus calme quand elles entrèrent dans leur chambre. La pièce était spacieuse et agréable, avec trois lits en bois clair, une jolie salle de bains et une grande fenêtre qui donnait sur la rue.
Sofia observa la circulation.
— Tu aimes les tramways ? lui demanda le professeur.
— Ils m’intriguent. Il y en a tant !
— On pourra en prendre un pour aller aux obsèques. C’est le moyen de transport idéal pour découvrir la ville.
Les obsèques… Voilà pourquoi ils étaient venus à Munich. Ils cherchaient à comprendre ce qui était arrivé à ce garçon. Assister à son enterrement était un bon point de départ.
 
Ils déjeunèrent dans un pub où on servait des spécialités et de la bière à gogo.
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